


Parfois, vous risquez de laisser quel­
qu’un prendre des libertés avec vous ou 
vous pouvez vous livrer à quelque prati­
que qui semble vous apporter un soula­
gement temporaire, mais qui ne fait que 
vous sentir plus mal encore par la suite. 
Certains font même de pauvres mariages, 
rien que pour montrer au monde qu’ils 
appartiennent à quelqu’un. En fin de 
compte, pourtant, seule compte l’appro­
bation de votre vie par le Seigneur. Si 
vous cherchez à mériter de connaître de 
faire sa volonté, tout le reste ira tout seul. 
N’oubliez jamais que tout coopère au 
bien de ceux qui aiment Dieu (Romains 
8:28).

«Si vous avez le moindre 
doute sur la ligne de partage 

entre l’amour et la 
concupiscence, tirez la ligne à 

côté de l’amour. On ne 
tombe du haut d ’une falaise 
que si l’on s’en approche.»

Peut-être que le moment de vous 
marier ne viendra qu’à l’automne de la 
vie, et alors «sera d ’autant plus précieux 
que vous aurez attendu» (Etemal Loue, p. 
17). Même si le moment de vous marier 
ne survient pas dans cette vie, vous 
conservez les promesses de mariage dans 
l’optique du temps qu’a le Seigneur, si 
seulement vous êtes fidèle.

Septièm em ent, outre le fait de s’abs­

tenir de fornication et d ’adultère, vous 
devez vous abstenir d ’homosexualité et 
d’avortement, à tout prix. Ce sont là des 
transgressions extrêmement graves. Tou­
te personne qui ne fait qu’aider d ’autres 
personnes, pour ne rien dire de celles qui 
les y poussent, à avorter risque de se voir 
refuser le droit de partir en mission. Elle 
risque également d’être appelée à passer 
devant un tribunal de l’Église et à être 
excommuniée.

Huitièmement, si par quelque mau­
vaise expérience du passé, vous avez 
commis une faute morale du genre dont 
nous avons parlé, il existe un moyen 
d ’obtenir le pardon complet. Il n’est pas 
de promesse plus merveilleuse dans 
toutes les Écritures que ces paroles 
d ’Ésaïe qui parle comme par la voix du 
Seigneur lui-même : «Si vos péchés sont 
comme le cramoisi ils deviendront blancs 
comme la neige ; s’ils sont rouges comme 
l’écarlate, ils deviendront comme de la 
laine. Si vous vous décidez pour l’obéis­
sance, vous mangerez les meilleures 
productions du pays» (Ésaïe 1:18, 19).

Si vos transgressions sont graves, vous 
devrez consulter votre évêque et faire 
volontairement une confession complète. 
Bien que cette expérience puisse vous 
paraître effrayante, sachez que c’est ainsi 
que vous trouverez un objectif et une paix 
d’esprit inspirant plus d’espoir que vous 
ne l’imaginerez.

Et si vous vous demandez quelle est 
votre situation face au Seigneur après 
votre confession, je vous recommande les 
conseils de Vaughn J. Featherstone, du 
Premier collège des soixante-dix, qui a 
parlé du repentir pour les fautes graves 
lors de la conférence générale d’octobre 
1980. La partie la plus mémorable de ce 
discours sincère et plein d ’amour, c’est le 
témoignage de frère Featherstone sur son
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attitude à l’égard de ceux qui ont eu le 
courage et la foi de confesser leurs 
péchés et même d’affronter la discipline 
de l’Église, si besoin est. Comme je 
partage tellement les sentiments de frère 
Featherstone, j’aimerais citer une partie 
de ses paroles : «J’ai entendu, je pense un 
millier de transgressions graves ; et cha­
que fois qu’un pécheur vraiment repen­
tant a quitté mon bureau je me suis 
agenouillé ou j’ai incliné la tête pour prier 
et j’ai dit : (Seigneur, pardonne-lui, je t ’en 
prie. Sinon efface aussi mon nom du livre 
que tu as écrit.»>

«Si leurs péchés sont comme le cra­
moisi, ils peuvent devenir blancs comme 
la neige (voir Ésaïe 1:18), et le Seigneur a 
promis qu’il ne se souviendrait plus de 
leurs péchés (voir D. & A. 58:42).»

En plus de tout ce que je vous ai dit en 
guise d’avertissement sur les conditions 
sociales de notre époque ou sur les 
limites que vous devez vous imposer 
quand vous recherchez la voie juste pour 
vos sentiments naturels, je veux aussi que 
vous vous rappeliez toujours que les 
enseignements de l’Évangile sur l’amour 
sont remplis d’espoir, de paix et de joie du 
genre le plus inspirant et le plus éternel. 
Je vous témoigne de tout mon coeur que 
les commandements de Dieu sont prévus 
pour notre bonheur en fin de compte, et 
que le fait d’être amoureux comme le 
Seigneur l’a prévu vaut la peine d ’atten­
dre. □

(Frère Hapen est le président de Ricks 
Collège, à Rexburg [Idaho] ; cet 
établissement est patronné par l’Église.)

Parlons-en
Après avoir lu «l’Évangile et 

l’amour», seul ou en famille, 
vous pourrez discuter de 
certaines des questions suivantes 
pendant une période d’étude de 
l’Évangile.

1. Q u’est-ce que la chasteté ? 
Qu’est-ce que la vertu ?
Pourquoi leur accorde-t-on 
autant d ’importance dans 
l’Église?

2. Ceux qui abandonnent la 
chasteté sont-ils «libres» ? De 
quelles manières sont-ils 
menacés ?

3. Quelles influences devriez- 
vous éviter ou encourager dans 
votre vie si vous voulez vous 
fortifier en vertu ?

4. Résumez les huit consignes 
ou mises en garde données par 
l’auteur dans le but de trouver 
l’amour véritable.
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BÉNÉDICTIONS 
PATRIARCALES

par Jam es E. Faust
du Collège des Douze

La bénédiction patriarcale est une bé­
nédiction unique et merveilleuse qui 
peut être accordée aux membres fidèles 
de l’Eglise qui sont suffisamment mûrs 
pour en comprendre la nature et l’im­
portance. Ces bénédictions spéciales 
sont un témoignage puissant de la mis­
sion du Seigneur Jésus-Christ dans le 
but d’apporter l’exaltation à chacun 
d’entre nous.

Comme beaucoup de bénédictions, 
il faut que ce soit la personne qui dési­
re l’obtenir ou sa famille qui en fasse la 
demande. La responsabilité de la béné­
diction patriarcale repose en premier 
lieu sur la personne et la famille.

Chaque fois que nous lisons et que 
nous relisons notre bénédiction patriar­
cale, notre témoignage peut s’en trou­
ver fortifié et notre vie peut avoir un 
objectif plus grand. En raison de leur 
caractère particulier, toutes les bénédic­
tions comportent certaines conditions, 
explicitement ou implicitement. Chaque 
bénédiction est donnée sous réserve de 
fidélité de la part de son bénéficiaire.

Nous avons maintenant des pieux de

Sion dans un bon nombre de pays du 
monde, et la plupart des pieux ont au 
moins un patriarche. Cette croissance 
étend le bonheur d’avoir une bénédic­
tion patriarcale à beaucoup de monde 
dans de nombreux pays.

Les patriarches
Je voudrais rendre hommage aux 

hommes fidèles qui détiennent le grand 
appel et l’ordination de patriarche. Ils 
sont souvent parmi les frères les plus 
humbles et les plus fidèles. Ces hom­
mes choisis mènent une vie qui leur 
donne droit à l’inspiration venue du 
ciel. Les patriarches ont l’honneur de 
donner des bénédictions directement 
au lieu de se contenter de demander 
des bénédictions pour la personne 
concernée, car les patriarches ont le 
droit de parler avec autorité pour le 
Seigneur. L’office de patriarche est l’un 
des grands offices de la Prêtrise de 
Melchisédek ; il consiste à bénir, pas à 
administrer ni à conseiller. C ’est un 
appel sacré et spirituel qui durera géné­
ralement le reste de la vie du patriar-
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che. Nos patriarches se dévouent tota­
lement à leur appel et font tout ce 
qu’ils peuvent pour vivre dans la foi et 
la dignité de manière à ce que chaque 
bénédiction soit inspirée.

La bénédiction
Quand il y est poussé par le Saint- 

Esprit, le patriarche fait une déclaration 
inspirée du lignage du bénéficiaire et 
des bénédictions, dons spirituels, pro­
messes, conseils, exhortations et avertis­
sements selon l’inspiration. C’est bel et 
bien une déclaration prophétique.

Les bénédictions patriarcales seront 
lues dans un esprit d ’humilité et de 
prière, et souvent. Une bénédiction pa­
triarcale est très personnelle, mais on 
peut en faire part aux membres de sa 
famille. C’est un guide sacré contenant 
des conseils, des promesses et des ren­
seignements qui viennent du Seigneur. 
Cependant, il ne faut pas s’attendre à 
ce que la bénédiction donne le détail 
de tout ce qui arrivera ni qu’elle répon­
dra à toutes les questions. Le fait qu’un 
événement important de la vie, tel une 
mission ou un mariage, n’y figure pas 
ne signifie pas forcément qu’il n’arrive­
ra pas. Ma propre bénédiction est cour­
te et se limite à environ trois quarts de 
page ; cependant elle convient tout à 
fait ; et pour moi, elle est parfaite.

Le président Heber J. Grant parle de 
la longueur d’une bénédiction patriar­
cale qu’il avait reçue : «Le patriarche 
m’imposa les mains sur la tête et me 
donna une bénédiction qui correspon­
drait peut-être au tiers d’une page dac­
tylographiée. Cette bénédiction prédit

ma vie jusqu’à ce moment présent» 
(James R. Clark, compilateur, Messages 
of the First Présidence o f the Church 
of Jésus Christ o f Latter-day Saints, 
Bookcraft, 1965-76 , 5:152).

L’accom plissem ent
John A. Widtsoe dit ce qui suit : «Il 

faut toujours se souvenir que la réalisa­
tion des promesses peut se produire 
dans cette vie ou dans l’autre. Des gens 
ont de temps en temps perdu la foi 
parce que les bénédictions promises ne 
se sont pas produites dans cette vie. 
Elles ont oublié que, dans l’Évangile, la 
vie avec toutes ses activités continue à 
jamais et que les labeurs de la terre 
peuvent continuer au ciel.»

En outre, celui qui donne la béné­
diction -  le Seigneur -  se réserve le 
droit de faire qu’elles se réalisent dans 
notre vie selon ses desseins divins.
Nous sommes entre les mains du Sei­
gneur, nous et notre bénédiction, mais 
le témoignage général est que quand 
on obéit à la loi de l’Évangile, les béné­
dictions promises se réalisent» (Eviden­
ces and Réconciliation, Bookcraft,
1960, p. 323).

Ce point fut bien illustré dans la bé­
nédiction patriarcale de mon père.
Dans sa bénédiction, il lui était dit qu’il 
aurait «beaucoup de filles belles». Avec 
ma mère, ils eurent cinq garçons. Ils ne 
donnèrent le jour à aucune fille, mais 
traitèrent bien sûr les épouses de leurs 
fils comme leurs propres filles. Cet été, 
au cours d’une réunion de famille, je 
vis les petites-filles de mon père qui 
s’occupaient de la nourriture et qui
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«Chaque fois que nous lisons . . . notre bénédiction 
patriarcale, notre témoignage peut s’en trouver fortifié et 

notre vie peut avoir un objectif plus grand.»

s’occupaient des jeunes enfants et des 
plus âgés, et je compris soudain que la 
bénédiction de mon père s’était littéra­
lement accomplie ; il a en effet beau­
coup de filles belles. Le patriarche qui 
a donné sa bénédiction à mon père 
voyait spirituellement au-delà de cette 
vie. La ligne de séparation entre le 
temps et l’éternité avait disparu.

Le patriarche ne donne pas ses bé­
nédictions ; il donne celles du Seigneur. 
Dieu connaît notre esprit ; il connaît 
nos points forts et nos points faibles. Il 
connaît nos capacités. Notre bénédic­
tion patriarcale précise ce que le Sei­
gneur attend de nous et ce qu’est notre 
potentiel. Nos bénédictions peuvent 
nous encourager quand nous sommes 
découragés, nous fortifier quand nous 
craignons, nous réconforter quand 
nous avons de la peine, nous donner 
du courage quand nous sommes 
anxieux, nous inspirer quand nous 
sommes spirituellement faibles.

Bénédictions paternelles
John A. Widtsoe a dit : «Chaque 

père qui a des enfants qui sont nés 
dans l’alliance est un patriarche pour 
eux; il a le droit de bénir sa postérité 
dans l’autorité de la prêtrise qu’il dé­
tient» (Evidences and Réconciliations, 
p. 321).

La Première Présidence a publié la 
règle suivante :

«Nous devons assurément insister de 
nouveau et davantage sur le rôle qui 
échoit au père de donner des bénédic­
tions à ses enfants. Nous pensons que 
nous devons généralement laisser aux 
patriarches ordonnés dans les pieux la 
responsabilité de déclarer le lignage 
dans le cadre d’une bénédiction patriar­
cale officielle, mais néanmoins nous 
pourrions laisser la porte ouverte pour 
que tout père qui se sent inspiré à dé­
clarer le lignage dans le cadre d ’une 
bénédiction paternelle qu’il donne à 
ses enfants ne soit pas empêché de le 
faire.

«Nous devons exhorter et encoura­
ger les pères à donner une bénédiction 
paternelle à leurs enfants lorsqu’ils en­
trent sous les drapeaux ou qu’ils quit­
tent le foyer pour aller à l’école ou en 
mission et en d ’autres occasions 
appropriées.»

«La bénédiction paternelle peut être 
enregistrée dans les livres familiaux, 
mais ne sera pas conservée dans les 
archives de l’Église» (Manuel d ’instruc­
tions générales, p. 75).

Adoption dans la maison d’Israël
Beaucoup de personnes entrent 

dans cette Église à notre époque et
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elles ne descendent pas d ’une tribu de 
Jacob par le sang. Personne ne pense 
qu’elles n’auront pas de bénédiction du 
fait qu’elles ne descendent pas d ’Israël 
par le sang.

Paul a répété plusieurs fois l’adop­
tion par la foi dans la maison d ’Israël : 
«Pour vous, vous n’êtes plus sous l’em­
prise de la chair, mais sous celle de 
l’Esprit, si du moins l’Esprit de Dieu 
habite en vous. Si quelqu’un n’a pas 
l’Esprit de Christ, il ne lui appartient 
pas» (Romains 8:9). Et aussi: «Qui sont 
les Israélites, à qui appartiennent 
l’adoption, la gloire, les alliances, la loi, 
le culte, les promesses» (Romains 9:4).

Le roi Benjamin fait allusion aux 
fidèles comme aux «enfants du Christ, 
ses fils et ses filles», ainsi capables 
d ’être «engendrés spirituellement» par 
la foi et accédant ainsi à la famille du 
Christ par une naissance spirituelle 
(Mosiah 5:7).

Cela ne fait aucune différence si les 
bénédictions de la maison d ’Israël vien­
nent par le lignage ou par l’esprit 
d’adoption. John A. Widtsoe a dit : 
«Que le lignage soit par le sang ou par 
adoption, cela ne fait rien» (Evidences 
and Réconciliations, pp. 322).

Dans Abraham, on nous dit : «Je la 
bénirai [ta postérité] par ton nom, car 
tous ceux qui recevront cet évangile 
porteront ton nom, seront comptés 
parmi ta postérité, et se lèveront et te 
béniront, toi, leur père» (Abraham 
2:10).

Joseph Smith a enseigné que lors­
que «le Saint-Esprit descend sur un 
descendant littéral d’Abraham, c’est

avec calme et sérénité. . . Tandis que 
l’effet du Saint-Esprit sur un Gentil, 
c’est de purifier le vieux sang et de le 
faire vraiment entrer dans la postérité 
d’Abraham. Cet homme qui n’a pas 
une seule goutte du sang d ’Abraham, 
naturellement doit subir une nouvelle 
création par le Saint-Esprit» (Enseigne­
ments du prophète Joseph Smith, p. 
205).

Et si nous ne restons pas dans la 
voie dans laquelle le Seigneur veut que 
nous restions et à laquelle il nous a 
peut-être appelés avant la fondation du 
m onde? Comme le Seigneur l’a dit à 
Saül, vous êtes pour le Seigneur des 
instruments de choix, afin de porter 
son nom «devant les Gentils et les rois, 
et devant les Fils d ’Israël» (traduction 
littérale de la version du roi Jacques 
pour Actes 9:15). Cherchez à vivre 
pour être dignes des bénédictions pro­
noncées sur vous par les patriarches et 
par votre père.

J ’ai reçu ma bénédiction patriarcale 
quand je n’avais que douze ans. Grâce 
à cette courte bénédiction, j’ai appris 
quelque chose à propos de mes res­
ponsabilités et de mes travaux pour 
établir le royaume.

C’est ma prière que nous vivions 
dignement et que nous recherchions 
les bénédictions qui nous sont promi­
ses par le Seigneur par l’intermédiaire 
de notre patriarche dans la famille et 
des patriarches ordonnés et que nous 
nous efforcions de contribuer à établir 
les conditions nécessaires à la réalisa­
tion de ces grandes promesses. □
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LES FEMMES DANS 
LES ÉCRITURES

par Kathleen A. Ellstrom

© Copyright Providence Lithograph Co.

Connaissez-vous les noms des gran­
des femmes dans les Écritures ? 
Vérifiez en essayant d’identifier certaines 

héroïnes de l’histoire d ’après les défini­
tions données ci-dessous. Dans chaque 
cas, la définition A est la plus difficile, la 
définition C la plus facile. Lisez les 
définitions A, B et C dans l’ordre alphabé­

tique et cachez toutes les définitions qui 
figurent en dessous de celle que vous 
lisez. Vous recevrez des points selon le 
nombre de définitions dont vous avez 
besoin dans chaque cas pour identifier 
correctement la femme concernée. 
Comptez comme suit: la définition A: 
trois points ; les définitions A et B : deux
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points ; les définitions A, B et C : un point. 
Si vous faites une réponse incorrecte, 
défalquez le nombre de points correspon­
dant et passez à l’ensemble suivant de 
définitions. Puisque vous serez pénalisé si 
vous y allez à la devinette, utilisez autant 
de définitions qu’il vous faut pour être sûr 
de bien identifier, à moins que vous 
aimiez vivre dangereusement. C’est à 
vous d’utiliser la stratégie qui vous rap­
portera le plus grand nombre de points. 
Si vous gagnez les 36 points, vous êtes 
vraiment bien au courant des personnes 
célèbres. Si vous n ’avez que 12 points ou 
moins, il faudra peut-être consacrer un 
peu plus de temps pour mieux faire 
connaissance avec ces femmes 
fascinantes.

Si vous souhaitez utiliser ce question­
naire pour un concours en équipes, 
laissez à l’équipe adverse une chance 
d’identifier le personnage chaque fois 
que l’équipe dont c’est le tour soit fait une 
réponse incorrecte, soit choisit de ne pas 
répondre à la définition A ou B. Si 
l’équipe adverse fait une mauvaise répon­
se, l’équipe dont c’est le tour passe à la 
définition suivante.

1.  ■

A. On mentionne mon nom dans la Bible 
et dans le Livre de Mormon.

B. Un messager céleste m’a dit que je 
devais porter un enfant spécial.

C. Je suis la mère du Sauveur.
(Matthieu 1:16, 1 8 -2 5 ; Luc 1:27-56,
2:5-19; 1 Néphi 11:13-20; Mosiah 3:8;
Aima 7:10.)

Z_______________________________

A. J ’étais prophétesse, mais j’ai été affli­
gée de la lèpre parce que j’ai parlé

contre le dirigeant choisi par Dieu.
B. J ’ai dirigé les femmes d’Israël qui 

chantaient un chant de joie après 
notre délivrance des soldats égyptiens.

C. J ’ai surveillé mon petit frère déposé 
dans un panier sur le Nil jusqu’à ce 
que la fille de Pharaon le trouve et 
l’adopte.

(Exode 2:3-10, 15:20, 21; Nombres
12:1-15.)

3.

A. On mentionne mon nom dans la 
Bible, dans le Livre de Mormon et 
dans la Perle de Grand Prix.

B. J ’ai parlé et marché avec Dieu.
C. Je suis la première femme de ce 

monde.
(Genèse 1 :28-30, 3 :7-16,20; 1 Néphi
5:11 ; 2 Néphi 2:19; Moïse 4:12-14, 22,
26, 5:4.)

4  .__________________________________

A. Je suis l’une des deux femmes dont on 
mentionne le nom dans Doctrine et 
Alliances.

B. On m’appelle une dame élue.
C. J ’ai épousé un prophète de Dieu dans 

cette dispensation.
(D. & A .25:l, 3, 5.)

5  .__________________________________

A. Un ange me promit un enfant spécial 
quand j’étais d ’un âge avancé.

B. Mon époux, prêtre en Israël, avait eu 
une vision tandis qu’il officiait dans le 
temple.

C. Mon fils était le précurseur du 
Sauveur.

(Marc 1:2, 3; Luc 1:5-22.)
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6 .

A. Le roi David et le Sauveur naquirent 
dans mon lignage.

B. Quand mon époux mourut, j’allai avec 
ma belle-mère habiter à Bethléhem.

C. J ’ai dit à ma belle-mère : «Où tu iras, 
j’irai ; où tu demeureras, je demeu­
rerai.»

(Ruth 1:4—7, 16-19, 4:17 ; Matthieu 
1:15-16.)

7 ._____________________________________________________________________________

A. J ’ai été convertie à l’Évangile par une 
vision extraordinaire que mon père a 
reçue.

B. J ’ai relevé ma maîtresse du sol où elle 
était tombée après avoir été accablée 
par l’Esprit du Seigneur.

C. J ’ai été la servante de la reine des 
Lamanites

(Aima 19:16-18, 28, 29.)

8.

A. J ’ai aidé les pauvres et les nécessiteux 
et j’ai accompli beaucoup de bonnes 
oeuvres.

B. J ’ai été disciple du Christ.
C. J ’ai été ressuscitée des morts par 

l’apôtre Pierre.
(Actes 9:36-41.)

9.

A. J ’ai quitté mon foyer et mes amis pour 
voyager avec mon époux vers un 
nouveau pays.

B. Je me suis plainte à mon mari en 
disant que c’était un visionnaire et 
qu’en raison de cela, nos fils étaient 
morts et que nous mourrions dans le 
désert.

C. Mes enfants se divisèrent en deux 
nations qui se firent la guerre dans le 
pays de promission.

(1 Néphi 2:4,5, 5 :1-3; Jacob 1:13,14.)

10.

A. J ’étais une jeune fille juive qui est 
devenue la reine des Mèdes et des 
Perses.

B. Un livre de la Bible porte mon nom.
C. J ’ai risqué ma vie pour sauver mon 

peuple de la mort.
(Esther 2:5-7, 10, 17, 7:3-6, 8:3:17.)

11.

A. Pendant deux jours je suis restée 
assise à côté du lit de mon époux qui 
était étendu comme mort après avoir 
été accablé par l’Esprit du Seigneur.

B. Après avoir entendu l’Évangile du 
messager du Seigneur, j’ai moi aussi 
été accablée par l’Esprit et je suis 
tombée comme morte.

C. Ma servante, une convertie à l’Évan­
gile, me releva du sol.

(Aima 19:2-5, 11, 12, 14, 29, 30.)

12 .

A. Le Sauveur a chassé sept démons hors 
de moi.

B. J ’ai dit aux apôtres que le Christ était 
ressuscité, mais ils ne m’ont pas crue.

C. J ’ai été la première personne à qui 
Jésus est apparu après sa résurrection.

(Marc 16:9-11; Jean 20:1, 2, 11-18.)

Réponses :__________________________
duiappei^-auei^ g% luovueq km np asnoda ja 
sa;iueuieq sap auiay %% .iaqjsg QI MG!JeS '6 
seaiOQ no eip iqei g qsiqy L M*nH 9 Mtsqesijg 
g qiiuug eiuuig p aAg g lubÆii  ̂ g a u e ^  \
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L’AMI 6/1983

M élinda Martial habitait dans un 
immeuble de briques dans une 

grande ville, et elle jouait souvent dans le 
hall d’entrée près de la porte. Elle aimait 
observer les gens qui entraient et sor­
taient sans arrêt. Huit familles passaient 
par cette porte et elle les connaissait 
toutes.

Elle savait où chacune habitait. «Et 
comment ça va aujourd’hui, mon petit 
rayon de soleil?», disait David Soubiran 
en sortant dans son fauteuil roulant pour 
aller chercher le courrier. Il habitait dans 
l’appartement A-2 ; chaque jour, il inven­
tait un nouveau nom pour elle.

«Laisse-moi passer, ma petite : je suis 
déjà assez en retard pour mon travail!», 
grognait monsieur Garel en fronçant ses 
gros sourcils touffus. Il habitait dans 
l’appartement A-5, juste la porte en face 
de celle de Mélinda, de sa mère et du 
bébé. Il était toujours renfrogné et se 
plaignait beaucoup.

«Tu veux sauter à la corde avec nous ?» 
demandèrent les jumelles de la famille 
Janson en se balançant après la porte 
d’entrée. Elles habitaient dans l’apparte­
ment A-7 avec leur mère, qui travaillait 
dans une boulangerie, et avec leur père 
qui recherchait un emploi.

«C’est une honte! C’est une honte!», 
vociférait mademoiselle Batier chaque 
fois qu’elle entrait ou sortait, faisant faire 
des soubresauts aux boucles de sa coiffu­
re. «Les enfants qui gênent le passage 
dans le hall d’entrée, c’est une honte!» 
Elle habitait l’appartement A-4 ; pour elle, 
tout était une honte. «Fais attention! Je ne

LA 
FRICASSÉE 
D’AMOUR

par Carol Parley

Illustration de Dale Kilbourn
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voudrais pas te marcher dessus!», criait 
monsieur Springer, de l’appartement A-3 
en passant. Il criait toujours parce qu’il 
était presque sourd.

«Tu devrais sortir davantage au soleil, 
Mélinda», conseillait madame Tresky, de 
l’appartement A-8, en partant chaque 
jour pour faire de l’exercice. Elle portait 
des lunettes qui, quand elle courait, lui 
rebondissaient sur le nez qu’elle avait 
long et fin; elle courait sur place en 
parlant et l’intonation de sa voix semblait 
suivre ses sautillements.

Oui, Mélinda connaissait tous ces 
gens. Mais madame Pascali, dans l’appar­
tement A-l, était absolument, indéniable­
ment, sans le moindre doute la plus 
gentille de toutes. Mélinda aimait m ada­
me Pascali depuis le jour où la petite 
dame avait emménagé, et madame Pas­
cali aimait aussi Mélinda.

«Tu me rappelles ma Rosine quand 
elle avait ton âge», disait souvent mada­
me Pascali, les yeux pétillants. Ses che­
veux gris encadraient en bandeaux son 
visage bronzé et ridé. Elle boitillait en 
marchant. Madame Pascali avait le rire le

plus gai du monde. Même les boîtes à 
lettres métalliques dans la première partie 
du hall d ’entrée semblaient rire avec elle.

Elle avait aussi l’appartement le plus 
intéressant, pensait Mélinda. Il était plein 
d’inventions merveilleuses. La meilleure 
de toutes, c’était un gramophone qui 
fonctionnait sans électricité.

«Tu n’as qu’à le remonter comme cela, 
et tu entendras la jolie musique», disait 
madame Pascali. Elle avait vraiment de la 
belle musique : des chants passionnants 
avec des mots étranges chantés par des 
personnes à la voix profonde et riche. 
Madame Pascali semblait avoir absolu­
ment tout.

Sauf de l’argent. Ça, elle n’en avait pas 
beaucoup. «Mais, est-ce qu’on a besoin 
d’argent quand on a l’amour?» 
demandait-elle en embrassant Mélinda. 
D’une manière ou d ’une autre, elle s’en 
sortait toujours très bien. Souvent, son 
buffet était presque vide, mais elle réussis­
sait toujours à trouver une boîte de riz ou 
quelques macaronis quand les choses



allaient mal et que le chèque de sa retraite 
arrivait en retard.

Mais un jour, il arriva que madame 
Pascali n’eut plus d ’argent du tout et elle 
n’en recevrait pas avant le lendemain. 
Elle n’avait pas de nourriture non plus. 
Pas un seul petit morceau à manger. «Oh 
là là», dit-elle en regardant ses placards 
vides.

Mélinda sentit les larmes lui monter 
aux yeux. Puis une bonne idée lui vint. 
«Ne vous inquiétez pas, madame Pascali», 
dit-elle avec un sourire joyeux. «Vous 
pouvez manger une fricassée d ’amour.»

«Une fricassée d’amour?», dit madame 
Pascali en regardant Mélinda avec des 
yeux tout ronds. «Qu’est-ce que c’est que 
cela?»

«C’est merveilleux», répondit Mélinda. 
«Vous invitez les gens que vous aimez à 
venir dîner et puis vous vous contentez de 
rester assise et de manger votre fricassée 
d’amour. C’est délicieux!»

«Comment puis-je inviter des gens à 
dîner?», demanda madame Pascali. «Je 
n’ai de nourriture pour personne et je 
connais à peine les gens. Cela ne fait pas 
très longtemps que j’habite ici.»

Mélinda vit une grosse marmite et 
s’efforça de la mettre sur la cuisinière de 
madame Pascali. «Ne vous inquiétez pas», 
dit-elle. «Je connais tout le monde dans 
ce bâtiment et tout le monde vous aime 
bien. Je vais leur dire de venir ici à six 
heures ce soir pour manger une fricassée 
d’amour.»

Madame Pascali se tordait les mains. 
«Mais, Mélinda, quand ils viendront et 
verront que je n ’ai rien à leur donner à 
manger, ils se moqueront de moi.»

Mélinda tapota la grosse marmite. 
«C’est là-dedans qu’il y aura la fricassée 
d’amour!», dit-elle. «Maintenant je vais 
inviter les gens.»

Mélinda frappa chez David Soubiran 
en premier. «Il n’y a qu’une marmite vide 
sur la cuisinière», dit-elle pour finir, «mais 
j’ai dit à madame Pascali que nous 
mangerions tous une fricassée d’amour.»

David Soubiran s’essuya les yeux. Il 
venait d’éplucher des oignons, disait-il, et 
cela fait pleurer. «Tu sais, princesse, je 
serai heureux de venir! Je suis de la 
partie.»

Mélinda avait elle aussi des larmes aux 
yeux, mais ce n ’était pas à cause des 
oignons. Elle se retourna pour monter les 
escaliers. La porte de devant cogna en 
s’ouvrant et madame Tresky entra en 
sautillant et en portant deux bouteilles de 
lait.

«Une fricassée d ’amour?», s’écria- 
t-elle, quand Mélinda l’invita. «Ça me 
paraît très sain! J ’y serai. Six heures 
précises!» Elle monta les escaliers quatre 
à quatre.

Mélinda la suivit des yeux et sourit. 
Maintenant. . . inviter monsieur Springer.

Une odeur de viande en train de cuire 
venait de l’appartement. «Comment?», 
n’arrêtait-il pas de crier. «Une fricassée 
d’am our? O ù? Q uand? Qui?»

«Qu’est-ce que c’est que tout ce tapa­
ge?» s’écria mademoiselle Batier en ou­
vrant sa porte à l’autre bout du hall.

«C’est une honte! Une honte!» dit-elle 
en agitant la main avec excitation. Q u’est- 
ce qu’il se passe?»

Mélinda n’était pas sûre de vouloir 
inviter mademoiselle Batier et monsieur 
Garel. Mais tant pis, même s’ils étaient 
souvent de mauvaise humeur et s’ils se 
plaignaient parfois, Mélinda était certaine 
qu’ils aimaient tous ceux qui habitaient 
l’immeuble. Et en tordant ses nattes, elle 
parla à mademoiselle Batier de la fricas­
sée d ’amour de madame Pascali.

«Une fricassée d ’amour? Pas vrai!
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J’accepte ton invitation. Ce serait une 
honte de ne pas l’accepter!»

«Six heures?», explosa monsieur 
Springer. «Oui, oui, je viendrai!» Les deux 
portes se refermèrent bruyamment.»

«Ne reste pas au milieu de l’escalier, 
ma petite», dit monsieur Garel en la 
croisant en hâte. Il portait un sac plein 
d’épicerie avec des feuilles de céleri qui 
en dépassaient.

«Je montais justement pour vous invi­
ter à dîner», dit Mélinda. «C’est chez 
madame Pascali. La dame de l’apparte­
ment A-1.» Elle lui raconta toute l’histoire.

«Eh bien», dit-il. Il s’arrêta un instant, 
réfléchit, et Mélinda comprit qu’il était 
plutôt beau quand il n’était pas en train 
de se plaindre ou en train de froncer ses 
sourcils broussailleux. «D’habitude, je re­
garde les nouvelles à la télévision, à cette 
heure-là», marmonna-t-il. «Mais je 
viendrai.»

La mère de Mélinda accepta de venir, 
elle aussi, et d’amener le bébé. Elle avait 
prévu de faire des pommes de terre 
vapeur pour le dîner, dit-elle, mais elle 
préférait manger de la fricassée d’amour.

Mélinda se précipita vers le dernier 
étage.

«Content de venir», répondit monsieur 
Janson. Il promit d ’amener sa femme et

les jumelles dès que madame Janson 
rentrerait du travail à la boulangerie.

Juste avant six heures, Mélinda des­
cendit voir madame Pascali pour l’aider à 
mettre la table. Elle mit de l’eau dans la 
grande marmite et alluma le gaz en 
dessous. Puis Mélinda trouva son disque 
préféré ; elle était en train de remonter le 
gramophone quand on frappa à la porte. 
Madame Pascali se précipita pour ouvrir.

«Oh», cria mademoiselle Batier, en se 
ruant à l’intérieur et en allant vers la 
cuisinière tandis que la musique 
commençait. «C’est la première fois de­
puis mon enfance que j’entends de 
nouveau ce chant!»

«Laissez-moi regarder un peu ce que 
nous mangeons ce soir!», cria David 
Soubiran qui arriva en deuxième et qui 
dirigea son fauteuil roulant vers la 
cuisinière.

Les autres invités arrivèrent tous en­
semble. «Je veux voir la fricassée 
d ’amour, moi aussi!», cria monsieur 
Springer qui émergea avec impatience 
derrière la famille Janson. «Excusez-moi», 
dit la mère de Mélinda, «je veux que le 
bébé voie la marmite magique.» Madame 
Tresky ouvrit le réfrigérateur et y mit le lait 
pour le garder au frais.



Peu après tout le monde riait et parlait, puis s’affaira à la vaisselle. Il restait même
Certains commencèrent à chanter avec la un peu de la fricassée pour que madame
musique. Le rire joyeux de madame Pascali puisse manger le lendemain.
Pascali retentissait par-dessus la joie des «Comment vous remercier?», deman-
autres. da timidement madame Pascali tandis

Mélinda se hâtait entre la cuisine et les que ses invités commençaient à partir,
invités et la table de la salle à manger. Elle «Contentez-vous d’apporter quelque
finit par appeler : «Le dîner est prêt!» chose à notre prochaine fricassée

Le rire de madame Pascali se transfor- d ’amour», dit madame Janson en aidant
ma en un profond soupir quand tout le son époux à faire sortir les jumelles dans
monde s’assembla autour de la table. le couloir.

«Place à la fricassé d ’amour!», cria «Oui, c’est la tradition, ici», expliqua la
monsieur Garel qui transportait l’énorme mère de Mélinda, en se pressant pour
marmite de la cuisinière à l’épais dessous mettre le bébé au lit.
de plat. «Nous faisons cela lorsque l’un d ’entre

Mélinda posa une manique sur le nous est seul», cria monsieur Springer.
couvercle et dit : «À vous de soulever le «Ou malade», répondit mademoiselle
couvercle, madame Pascali.» Batier en écho.

Encore inquiète, Madame Pascali sou- «Ou s’ennuie», ajouta monsieur Garel.
leva le couvercle. «Ou fête une occasion spéciale», ajou-

La marmite était pleine! Elle contenait ta David Soubiran. 
de la viande et des pommes de terre, des «Cela nous maintient en forme», dit
carottes et des oignons, du céleri, du jus, madame Tresky en plaisantant tandis
et le fumet était merveilleux! Il y avait du qu’elle s’apprêtait à partir pour sa course
pain et du lait, également et même une du soir.
tarte toute fraîche pour le dessert. Mon- «La fricassée d’amour est une merveil-
sieur Springer bénit les aliments en leuse coutume!», s’exclama
remerciant Dieu pour tout. madame Pascali en faisant une grosse

Tout le monde mangea et remangea, bise à Mélinda. Mélinda lui sourit simple­
ment et l’embrassa en retour. □



QUESTIONNAIRE SUR 
L’ÉVANGILE

par Ron Woods

1. Père de la paroisse.
2. Il parle avec Dieu.
3. La dîme représente u n ____________
de votre revenu.
4. Lieu où se déroule la soirée familiale.
5. Moment où se déroule la soirée 
familiale, en général.
6. L e _____________ du Saint-Esprit est
une bénédiction de notre Père céleste.
7. Il présente des leçons.
8. Moyen de venir à bout des mauvaises 
actions.
9. Royaume inférieur de gloire.
10. Sentiment que Jésus éprouve pour 
nous.
11. Il faut payer la dîme sur l’argent que 
l’o n _____________
12. Aime to n _____________ comme toi-
même.
13. Choisir l e _____________
14. Nom du deuxième royaume de 
gloire.
15. Nom de celui qui ne dit pas la vérité.
16. Seuls les ____________  seront
sauvés.
17. Pain et eau distribués à l’Église.

18. Dix pour cent des revenus donnés à 
l’Église.
19. Nom souvent donné aux non- 
membres de l’Église.
20. Premier office dans la Prêtrise de 
Melchisédek.
21. Le jour de sabbat est un jour de

22. Il nous est conseillé de ne pas boire 
d e _____________
23. Un ____________  est un témoin
spécial pour le Christ.
24. Quand on a quitté la vie prémortelle, 
on vit sur l a --------------------
25. «Heureux ceux qui ont le 
_____________ pur.»

Réponses :

anaoD (sg)
‘aua; fyZ) ‘34Çde (£2) (22) 'soda;

(12) 'uapue (02) (V l-£ l !Md?N I J!OA) 
SI1W39 (61) ‘auiip (g%) ‘aua^-ap reg  ( l \ )  

‘sajsnf (g%) Unajuaiu (g%) ‘a-psaxia} auine/foj 
(h l) ‘uaiq (£1) ‘uieipoid (2%) ‘auBeB (%%) 
‘anoure (Q%) 'a;sa|a; aiune/fai (6) ‘apuadaa 
(g) Unapn^sui (/_) ‘uop (9) Uios (g) UaAoj 
(H ‘auaapqp (£) ‘ajaqdoad (2 ) anbaAa (p)
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LA PUISSANCE D’UN

PROPHÈTE

Hélaman 10 et 11

N éphi était abattu. Il avait essayé 
de toutes ses forces d ’appren­
dre aux Néphites à vivre en 

justice, mais ils ne voulaient pas 
abandonner leurs mauvaises voies. 
En rentrant chez lui, Néphi entendit 
la voix du Seigneur qui disait : «Tu es 
béni, Néphi, pour les choses que tu as 
faites :. . . Voici, je te bénirai à jamais : 
. . . oui, toutes choses s’accompliront 
selon ta parole, car tu ne demanderas 
pas ce qui est contraire à ma 
volonté.»

Le Seigneur lui commanda alors 
d^alier avertir les Néphites en disant : 
«A moins que vous ne vous repentiez, 
vous serez frappés jusqu’à la 
destruction.»

Néphi n’alla pas chez lui mais

retourna parmi le peuple pour lui 
transmettre le message du Seigneur. 
Il le supplia de se repentir de son 
iniquité, mais le peuple refusa de 
l’écouter. Il essaya même de mettre 
Néphi en prison. Mais parce que la 
puissance de Dieu était avec Néphi, 
l’Esprit l’arracha des mains de la 
foule.

Et il arriva que Néphi alla ainsi 
dans l’Esprit, de multitude en multitu­
de, déclarant le repentir jusqu’à ce 
que chacun entende le message. 
Mais les méchants devinrent encore 
plus méchants et commencèrent à 
s’entretuer par l’épée. C ’est alors 
qu’une bande secrète de voleurs, à 
l’instigation d’un homme méchant 
nommé Gadianton, se répandit dans
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le pays et apporta la querelle et la 
guerre parmi les Néphites.

Néphi craignait que son peuple ne 
fût détruit. Il l’aimait et voulait qu’il ait 
une nouvelle chance, et il pria ainsi : 
«Qu’il y ait plutôt une famine dans le 
pays, pour les pousser à se souvenir 
du Seigneur leur Dieu ; et peut-être se 
repentiront-ils et retourneront-ils à 
toi.»

Le Seigneur exauça la prière de 
Néphi en envoyant une grande sé­
cheresse. Il ne poussait ni grain ni 
fruit. Les gens commençaient à avoir 
faim et beaucoup mouraient. Quand 
les Néphites comprirent qu’ils ris­
quaient tous de périr, ils finirent par 
se rappeler les paroles de Néphi et 
devinrent humbles. Ils se repentirent 
de leur iniquité et supplièrent Néphi 
de demander au Seigneur de mettre 
fin à la famine qui les avait affligés 
pendant près de trois ans.

Quand Néphi sut que le peuple 
s’était vraiment repenti, il pria pour 
qu’il pleuve. Le Seigneur entendit sa 
prière et fit tomber la pluie sur la terre. 
Les fruits et le grain poussèrent et le 
peuple eut de quoi manger. Les 
Néphites remercièrent Dieu, se ré­
jouirent en raison de sa bonté à leur 
égard. Enfin, ils reconnurent Néphi 
comme prophète et respectèrent le 
pouvoir et l’autorité de la prêtrise 
qu’il détenait.

Tandis que le peuple gardait les 
commandements, il prospérait dans 
le pays. Ses villes se développèrent et 
l’Église se répandit jusqu’à ce que la 
plupart des Néphites fussent mem­
bres. Avec la justice vinrent la paix et 
la prospérité. Mais quand la vie devint 
facile et confortable, les Néphites 
s’enflèrent d ’orgueil. Ils oublièrent le 
Seigneur et les bénédictions qu’il leur 
avait données et ne pensèrent qu’à 
leurs richesses. Une fois encore, les 
voleurs de Gadianton devinrent puis­
sants et le peuple retourna à son 
iniquité.

Les guerres et la destruction se 
répandirent dans tout le pays, et les 
Néphites craignirent pour leur vie. En 
raison de ces afflictions, ils se souvin­
rent encore du Seigneur ; mais dès 
qu’il les bénissait, ils revenaient à 
leurs mauvaises voies. Pendant des 
années, Néphi essaya avec patience 
d ’instruire son peuple en utilisant le 
pouvoir que le Seigneur lui avait 
donné. Mais chaque fois que les 
Néphites recevaient la paix, les trou­
peaux, le bétail et les richesses du 
monde, ils devenaient orgueilleux et 
oubliaient le Seigneur. Puis ils étaient 
affligés par des troubles jusqu’à ce 
qu’ils deviennent humbles et se re­
pentent de leur iniquité. □




